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Bulletin du Jour 
l ' n de nos confrères rappelle que lors

q u e les électeurs de Wes tmins te r vin
rent proposer à Stuar t Mill do Ica repré
senter à la Chambre dos Communes , 
l ' i l lustre économiste leurdéc la ra que ses 
pr incipes lui défendaient d'accepter un 
mandat gra tui t .e t de faire des frais pour 
l 'obtenir; les é lec teursso cotisèrent pour 
payer la dépense et pour servi r un t rai
tement à leur candidat. Pa r i s va sans 
doute bientôt avoir son Stuart Mill. et 
les Grandes-Carr ières de Montmar t re 
n 'auront r ien à env ie r à Wes tmins te r . 
Une circulaire convie les habi tants du 
dix-hui t ième ar rondissement à ouvr i r 
une souscript ion pour fournir à M. 
Joffrin. récemment s o m m é conseiller 
munic ipal , • une rémunéra t ion quoti
d ienne ». Il s 'agit , non d'un t ra i t ement 
proprement dit. mais d'un salaire . Ce 
sera le « travail aux pièces ». nous dit un 
nouveau journal socialiste, la Bataille : 
« Joffrin ne sera payé que pendant les 
sessions, non pendant les vacances. » 
Voilà cer ta inement un principe démo
crat ique, et nous n 'entendons pas le cri
tiquer. S'il plait aux habi tants des Grau-
des-Carrières de ré t r ibuer leur conseiller 
municipal , c'est leur affaire et non la 
nô t re , il ont pour eux t 'exempte de 
Wes tmins te r . Seulement, nous n avons 
j amais entendu d i re que ce soit Stuart 
Mill qui ait b r igué les suffrages des élec
teurs de Londres , ni que ceux de Mont
m a r t r e soient venus .spontanément .arra
che r M. Joffrin à son atelier. La ressem
blance n'est pas parfaite. 

La circulaire nous apprend que if. 
Joffrin devra « consacrer tout son temps 
à la défense des intérêts des travail leurs 
non-seulement de Montmar t re , mais de 
partout. » C'est là évidemment , pour un 
simple conseiller municipal , un mandat 
fort l a rge , et dont l 'accomplissement 
mér i te une rétr ibut ion. M. Joffrin s'en 
acquitte d'ailleurs avec zèle, 

Il s iège, comme représentant des mé
tal lurgis tes de Troyes, « et comme as
sesseur au congrès annuel du parti ou
vr ie r de la région du centre . » qui est ou
vert depuis d imanche, et qui com
prend les délégués de quatre-vingt 
sept groupes de Par is et de province. 
Est-ifbesoin de dire que , dans ce con
g r è s , on prononce les discours les plus 
plus violents, et qu'on y adopte les mo
tions les plus révolut ionnaires? On le 
devine de reste. Mais ce qui méri te d'être 
noté, c'est qu'on ne se borne pas à y pré
parer le bonheur de la France. 

Dans une do sesdernièrosséances , l'as
semblée a voté des félicitations aux « exé
cu teurs do MM. Cavendisb et Burke . » 
Le t parti ouvr ier » a, on le voit, le cœur 
l a r g e : ses sympath ies pour les c travail
leurs de partout i s 'étendent jusqu'aux 
assassins. Le Parlement constate, a ce 
propos, que c'est un dos d igni ta i res de 
ce parti qui vient de forcer la porto du 
conseil municipal , battant un ancien 
membre «le la Commune, que proté
gea i t le député de Montmar t re , et qui a 
paru t rop tiède aux électeurs. 

Les nouvelles d 'Egyp te se réduisent 
aujourd 'hui à peu de chose. Il a suffi 
d'un acte de fermeté du khédive et de 
l 'approche des Huttes alliées pour faire 
ren t re r la faction d'Arabi dans la pous 
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LE BLEUET 
PAR GUSTAVE HALLER 

J'étais stupéfait. Dans quoi but Katchkoff 
m ; faisait-il cette proposition et comment 
Augusta osait elle ma parler de cela ? 
Toutes ces pensées se peignaient dans le 
regard que j 'attachais sur elle. 

« Ne croyez pas que l'idée de nous emme 
ner avec nous vienne de moi. rcprit-cllc 
ponr répondre à mon interrogation muette: 
Aa contraire, j 'évite de prononcer votre 
nom, mais M. Katchkoff parte de. vous 
tous les jours, lui. Enfin, il m'a forcée, en
tendez vous bien t forcée de vous expri
mer ses désirs avant qu'il vous les expri
mât lui-même, .lai fait observer à mon 
mari que vous aviez déjà refusé les of
fres de mon oncle, et que vous ne consenti
riez jamais à changer decarriereni de pays 
il a tenu malgré tout à sa que je vous of
frisse celi de sa part. Il n'a même pas vou
lu comprendre qu'en me chargeant d'une 
commission semblable, il me met dans 
One situation on ne puât plus cf-l.cate. 

— Je vous crois, madame, et je nu saisis 
pas, je l'avoue, les motifs qui portent votre 
mari à me vouloir arec lui. 

siôro. et tous les pachas qui . il y a peu 
de jou r s encore, ne parlaient que de dé
poser Tewfik. ont fait leur soumission 
aux pieds de leur maî t re . Nous ne nous 
servons point ici d 'un image; c'est, au 
sens propre du mot, que les minis t res 
se sont prosternés devant le khédive, 
avec des marques d 'humil i té qui se,n-
blcnt dégradantes à nos im^f in^t ions 
européennes , mais (;; l i ( parait-i l , en 
o r i en t , .sont 1 àccnutpagiiemcnt obligé (l(?!a sCuiipn des crises ministérielles. 

«e denoùment sati.sfera-l-il les cabi
ne ts -4e Par i s et de Londres? Los pré
cédents n 'autorisent guère une grande 
confiance dans la loyauté d'Afàbt et de 
ses collègues, et OH est fondé à croire 
que leur équipée actuelle, si elle ne de
vait avoir aucune suite pour eux . les 
encouragerai t à renouveler leur pro-
nunciainiento à la première occasion. 
Les journaux anglais , qui n'ont pour
tant j amais manifesté une propension 
exagérée aux idées d ' intervention, sem
blent pa r tager cette opinion, et le 77-
S M S , dans une correspondance pari
sienne, que nous citons plus loin, indi
que la disparition d'Arabi comme le 
min imum dos garant ies que les puis
sances sont en droit d 'exiger pour le 
rétablissement et le maintien de l 'ordre 
en E g y p t e . 

Un changement de minis tère n'im
pliquerait point contradict ion avec la 
déclaration des g o u v e r n e m e n t s angla is 
et français aux cabinets de Berl in, 
Vienne. Rome et Pé te r sbourg . que leur 
but. en envoyant leurs Hottes dans les 
eaux de l 'Egypte , est de main ten i r le 
statuguo dans ce pays . Le statu quo, 
c'est Tevvfik avec le contrôle; mais Arabi 
et ses complices ne comptent pas. aux 
y e u x des puissances, dans l 'ordre de 
choses qu'elles ont établi en Egyp te et 
qu'elles entendent y maintenir . Los 
vaisseaux cuirassés de la F rance et de 
l 'Angleterre, s ignalés hier en vue des 
côtes de la Crète, doivent a r r i ve r aujour
d'hui devant Alexandr ie . M. de Xoàilles 
et lord Dufferin ont prévenu la Porto de 
la mesure ar rê tée en commun par 
leurs gouvernements , sans qu' i ls soit 
jusqu 'à présent question, comme on en 
parlait il y a quelques jours .de la coopé
ration des forces tu rques à celte démons
tration navale. 

LE MAZUCO_fiNTI • RELIGIEUX 

Dans les républiques du moyen-âge, 
en Italie, parfois éclatait u n e ' m a l a d i e 
s ingul ière , dont parle Machiavel : les 
temps étaient affreux, la g u e r r e civile 
presque permanente , la haine armait les 
uns contre les aut res , les cités, les partis , 
les familles: les campagnes restaient dé
sertes, le s a n g coulait à Ilots. La raison 
humaine ne pouvait à certains moment , 
supporter tant d 'horreur , une sorte de 
folie morale tombait , comme une peste 
sur une population en t i è r e ; les uns se 
jetaient par les fenêtres de leurs maisons, 
d 'autres dans les pi,ils. dans les r ivières , 
ceux-.à po ignarda ien t , sans motif, ions 
ceux qu'ils rencontraient : et cela s'ap-
pelail le Mazuco. C'était comme la danse 
île Saint-Guy, une r age de destruction, 
d 'homicide, de suicide. 

Le Mazuco so t ransforme, mais il ne 
disparai t pas : vous l'ave/, revu en J'.'.l-f. 
en 1871. Aujourd 'hui encore , nous som
mes en pleine g u e r r e civile, des espri ts . 
des âmes , des consciences, la folie de 
I impiclfc sc\ t . i u y s t t r i c révolution
naire produit ses lamentables effets, le 
mazuco ant i - rel igieux a envahi le gou
vernement , les légis la teurs républ icains 
qui remplissent les deux Chambres , il se 
manifeste par une haine inepte de l'idée 
chré t ienne, de l'idée catholique, de l'idée 
spiri tualiste : ces trois idées sœurs , le 
mazucO les pourchasse sous toutes les 
formes, en tous l ieux, en tous sous, il 
les t raque sans t rêve et sans merc i , il 
frappe leurs servi teurs , leurs défenseurs 

— Moi non plus : mais son amitié pour 
vous peut expliquer... 

— Kl... si j 'acceptais l'offre de votre mari? 
Si je consentais à le suivre... 

— Vous le combleriez de joie. 
— Mais votre position onibarassante en 

ce moment deviendrait impossible » 
Elle hésitait. 
« Qne diriez-vous donc, vous-même, ma

dame, si j'acceptais. 
— Moi ? . . 
— Oui. • 
Ella fixa sur moi un de ces regards brû

lants dont elle avait le secret, puis, se pen
chant vers moi, elle ajouta tout bas : 

• .le dirais... Venez ! » 
Une larme brillante qui roulait dans ses 

yeux tomba sur sa poitrine 
Ce mouvement, ce regard et cette larme, 

tout échappait à Mme Katchkoff. Ce n'était 
pas préparé, c'était éloquent ! horrible !... 

Augusta rompait le dernier lien qui pou
vait me ra t tachera elle l'estime. 

• Vous pouvez, lui dis-je, répondre à M. 
Katchkoff que je garderai toujours le sou
venir de la bonté qu'il a pour ;noi, mais 
qu'en aucun cas je n'accepterai son offri . 

Auguste se détourna et essuya ses yeux. 
« Ah ! comme vous ides vengé, soupira-

toile- Je ne suis pas heureuse. 
— Vous vous trompez, je vous assure. 

Qu'on essaye de faire de la musique à un 
lommc qnui a faim,on sera repoussé. Mais 

quand cet nomme aura mangé abondam
ment, il rapellera le musicien. 

« Maintenant que vous êtes bien rassasiée, 
d'honneurs, vous rappelez le pauvre amou
reux pour qu'il vienne vous chanter la 
poésie. Les pieds sur des tapis et les coudes 
dans des coussins, vous voudriez faire 
venir à vous la nature que vous ave . quittée 
et que vous n, • voyez plus que par votre 
fenêtre 1 Cela ne se peut pas ! 

— Vous êtes bien heureux, vous, s'écria-
t-elle, de pouvoir diriger votre cœur selon 
votre volonté i 

et. grâce 1 Mi, le pseudo-libéralisme de 
ce temps n'est que la tyrannie des espr i ts 
étroi ts revêtus de belles phrases et la 
déification de la police. 

Admirez comme il éclalo.On chasseles 
congréga t ions , on expulse de leurs éco-
,^s les frères el les sœurs que M. Tfoiers 
appelait les g r ands bienfaiteurs du peu
ple, on laïcise la crèche, l 'ouvroir. f'hô-
pitaL l 'armée, les pièces de monnaie , 
etc. 11 y a quoique temps, la Chambre 
prenait en considération une proposition 
tendant à suppr imer !<-• Concordat; lundi 
dernier , elle taisait le m ê m e accueil an 
projet d'un communard député qui veut 
confisquer tout os les propriétés ecclésias
tiques: mardi , elle votait la suppression 
lies facultés de tbéelegié, él samedi peut-
ê t re cite Va en Unir avec le sera ient re
l igieux. 

lie loiii lemps.on tout pays, devant les 
t r ibunaux, les ju rés , les témoins ju ren t 
devant Dieu de dire la v e n t e • la gran
deur de leur mission, îa digni té d e l à 
justice, l ' importance d'une affirmation de 
laquelle dépendent souvent la vie, l'hon
neur d'un inculpé, tout commande tl'cn-
tourer le serment de l 'appareil le plus 
solennel.de g r a v e r dans l a m e du témoin 
ce sentiment que Dieu le regarde et lui 
demandera compte d'un p a r i e r a 

Mais deux ju ré s l ibres-penseurs ont 
déclaré ne pouvoir p rê te r serment , la 
presse radicale s'est émue. et. toujours 
docile, le minis tère promet de présenter 
un projet qui satisfasse tout le monde. 
Remarquez le contraste : une demi-
douzaine d'imbéciles font profession 
publique d'athéisme»crient à la Violation 
de leur liberté de conscience.Aussitôt le 
gouvernement s'incline e t l eur répondra. 
Mais comment d o n c ! c'est t rop jus te ! 
une conscience athée.quoi de plus respec
table ? Nous allons élaborer une loi tout 
exprès pour vous.Trop heureux de vous 
être agréable.» Et lorsque deux mil l ions 
de catholiques, deux mille avocats 
s ignent des pét i t ions cont re les décrois 
du 2:1 mars , le même gouvernement 
r icane, passe outre el les traite de révol
tés. Décidément, il y a doux libertés de 
conscience : la liberté de conscience ré
volut ionnaire, celle-là est iiiîo païenne, 
esclave ou tyran, contrefaçon du Césa-
risme ; la l iberté de conscience conser
vatrice, celle-là est une chré t ienne , elle 
a une base divine, éternelle, tandis que 
l 'autre est construi te s u r du sable mou 
vaut. 

Voilà donc M.le Ministre delà Justice 
qui fabrique sa loi pour les a t h é e s ; il 
propose de remire facultatif l 'ancien ser
ment sacramentel , do telle sorte que les 
chré t iens le prê teront , s'ils en manifes
tent le désir . L'autre formule sérai l : 
« Sur mon honneur et ma conscience. » 
On peut adresse r plus d'un reproche à 
ce système bifurqué qui aurait entre 
autres inconvénients celui de faire con
naî t re d 'avance l'opinion des ju res , mais 
il l'aul admet t re qu'il part , sinon d'un 
bon nature) , tout au moins d'un esprit 
qui a conservé quelques scrupules. 

Les députés s emparent du projet mi
nistériel , ils nomment une commission 
qui , des l'abord, déclare qu'on ne sau
rait tolérer plus longtemps aucun em
blème rel igieux dans les salles d'au
dience ou d ' instruction. Jugez d o n c ! la 
vue d'un Christ n 'aurai t qu'à offusquer 
les yeux d'un franc-maçon, et ces yeux-
lé sont sac rés ! Puis , on ne p e r m e t t r a 
plus aux trente-six millions de catholi
ques français de j u r e r comme autrefois 
devant Dieu : ce serment clérical sont 
le fagot d'église et la sacr is t ie! D'ailleurs 
l 'égalité ne commande-t-elle pas que ces 
trente-six millions subissent les fantai
sies de cent mille l ibres-penseurs ? Plus 
île serment re l ig ieux, mais un bon petit 
serment laïque, tout s imple, tout uni
forme : « Sur mon honneur et ma cons
cience, j e p romets , ou j 'affirme de dire 
la véri té. » Ce se rmen t ' fera la joie dos 
filous, le bonheur des faux témoins qui 
vont pulluller comme les mouches en 

— Oh! ce n'est pas difficile! Je ne vous 
ahno plus... 

— Vous ne m'aimez plus? le chagrin 
passe vite chez les hommes. » 

Je lui désignai alors une <rlace ou elle 
pouvoir son visage et le niièn. Ma pâleur 
contrastait singulièrement avec son teint 
rose. Elle avait évidemment gagne en fraî
cheur ce que j 'avais perdu eii saute. 

« Si vous ne comprenez pas. dis-je, que 
mon amour a ébranlé tout mon être, vous 
pouvez au moins par vos yeux vous assurer 
que j 'a i souffert plus que ne vous ne souf
frirez jamais dans toute votre vie. 

« Quand je suis entre dans cottechambre, 
je vous aimais encore; maintenant je ne 
vous aime plus! Si vous eu doute:';, mettez 
votre main dans la mienne, et voyez, vous 
qui vous y connaissez si bien... » 

Elle s'approcha de moi et me donna sa 
main tremblante, je ta pris et la rc ;.s 
quelques instants. 

Mystères du coeur humain! C'était ::n-' 
femme comme les autres. Xon, même pas 
cela, pas une ombre, pas un souvenir • un 
portrait, une ligure do cire. 

• Ces; vrai, s'ccria-t-ello en me retiranl 
brusquement sa main. Vous LO m'aimez 
plus. 

— Mon esprit est guéri. Quant à l'alté
ration physique de mon être, c'est l'affaire 
de la médecine. • 

Le découragement m'anéantissait. 
Heureux celui qui n'a pas eu dans son 

cœur un être chéri, qui,tout à coup.s'en est 
aile, lui montrant une grimace au lieu d'un 
visage. 

Kalckoff entra. 
« Qu'on serve ! » dit-il au domestique qui 

le suivait. Et, venant a co i : « Vous rel I 
se/., n'est-ce pas t... Je m'en doutais, du 
moins vous ne nous ecini.iipi.re/. pas ce 
soir. » 

Gomme je n'aurais souffert ni plus ni 
moins loin d'.Vugusta. je restai et je lui o.-

été. Qu importe;' s i veut la l iberté r ad t 
cale, si veut le mazuco. si veut la franc-
maçonnerie! On no saurait payer t rop 
cher [avantage de se, débarrasser des 
formules religieuses, et on ne fait pas 
d'omelette révolutionnaire sans casser 
(les leui ' s t AbCltPTi!. 

fil. DE FALLGUX ET LES ÉKNGRES 

SSSmï 

La Pi'yrioeornie de M. de Kalloux mé' 
rite unej'ongue étude : elle eSi peu connue, 
mal °fir r *'f. ' et très diijtto d'une ixici .« . . - .* .«» ^ ^ ^ U ^ B d'une gramtaipi nM.fctteiWfit 
sympathie. Peu d nommes sont plus impo- ils prauquentune haute loyauté pulaires, quoiqu'il n'ait jamais recberch 
cette distinction une donne l'impopularité : 
la rectitude de ses convictions, l'énergie de 
ses principes affirmés dans la période de 
WW, où toute la politique du parti con
servateur consista à faire des transactions 
ci à conclure des atl ances politiques de la 
main gauche, suffisent a lui donner une 
renommée fausse. Ou le croit un sectaire 
rigitfts ; on le dénetat comme un de ces 
hommes du Jttx» siènfe qui pratiquaient la 
violence érigée en système de gouverne
ment; on l'oublie comme appartenant à 
un autre âge et vivant en dehors de nos 
luttes modernes, et cependant nul ne com
prend mieux que lui quelle large part il 
faut faire aux circonstances, aux hommes ; 
personne . "a l'esprit plu3 conciliant ni plus 
impartial, plus nette la notion des nécessités 
politiques. Ecrivain de premier ordre, i' 
n'est apprécie, connu même, que dans un 
cercle étroit de lettrés: il a le sens politique 
très développé: il est du très petit nombre 
de ceuxqui ont étudié le passé, qui ont pro
fité de cette élude et qui entrevoient l'ave
nir sans illusions, et cependant il vit dans 
l'isolement. Si or. le consulte, on l'écoute 
peu. M. de Fàlloux e3t do p!u3 un grand 
orateur, et depuis plus de 30 ans il n'est 
pas monté à la tiibunc ! Le réveil de 1871 
l'a trouvé muet. On n'a pas songé à lui 
quand il s'est agi de chercher les hommes 
qui pouvaient le mieux reconstituer la 
France, et tandis que les anciens partis d'» 
mandaient place au 8én*fc II c*1 resté dftns 
la retraite. Là génération nouvelle est 
moins coupable de l'ignorer que ne sont 
coupables ceux qui le délaissent en le con 
naissant. Quel e?t donc le défaut de cette 
personnalité considérable, et d'où vient 
l'isolement dans lequel s'éteint celte rare 
intelligence? on doit reconnaître avec tris
tesse que, M. de l'ailoux es! délaissé parce 
qu'il est libéral, libéral par conviction et 
eu toutes choses. 

Tout le monde est libéral, sans doute, 
mais on invoque la liberté comme un 
moyen non comme un principe, et c'est sur 
tout dans le* questions religieuses et en 
matière d'enseignement, qu'on voit la li 
berte tantôt défendue, tantôt reniée par les 
uifin, „ h o m m e s . M. • de é t t l t oux n ' a ccep l e 
pas ces compromissions; il a pour devise : 
Dévouement et franchise. Le montent lui 
n paru favorable pour le dire hautement, 
et c'est dans ce ûut qu'il vient de publier 
deux volumes intitulés : Discours et /.té 
langes politiques (1), sans se tromper sur 
leeortqui l'attend : » Quand on veut invi-
» ter à la modérai ion. deux partis con-
• traires, dit-il sans amertume, on court 
• grandement le risque do tomber victime 
• de l'eu:: croisés, et si. connaissant de 
» vieille date ce double péril, on l'affronte 
• sans y être obligé, c'est qu'on croit ac

complir un dernier devoir et rendre un 
• dernier service. • Quel estee double pé
ril : M. de Fallotix ne Pudique pas. mais 
il sera encore el toujours attaqué par cer
tains uitramontains qui le trouvent trop 
indépendant et par beaucoup de légitimis
tes qui le considèrent comme un irregulier, 
uu enfant perdu, un • jacobin ». N'est-ce 
]i;w ainsi que. vers 1811), leurs pères trai
taient le roi Louis XVilI parce qu'il consi
dérait la Charte comme une réalité ? 

Des 1847, à la Chambre des députés, dans 
un discours destiné à réclamer l'abaisse
ment des droits postaux. — discours que 
M. Cochery ferait bien de relire pourne lias 
s'attribuer exclusivement le mérite de ré 
formes qu'il a seulement eu l'heureuse 
chance d'accomplir. — M. de Kalloux dé
clarait qu'à ses yeux. « dans le domaine de 
la politique, les "abus sont révolutionnaires 
et les reformes conservatrici s. > cl cette 
simple déclaration montre (ont ce qui le 
sépare de ses adversaires ou plutôt 'le ses 
amis, car il combat avec ceux et pour 
ceux qui le contredisent le plus. Iln'en con 
tinuo pas moins a suivre la mémo ligne, et 

dans un fterit qfti •:** un chef-d'œuvre — 
de Vl'nité nationale, cie ICW, — il ne 
craint pas, s'adressant aux purs démocra
tes triomphants, de reconnaître que tous 
les anciens partis sont en désarroi : • \ e 
voyez-vous pas. leur dit-il, vos adversaires 
les plus apparents, les plus attitrés, cons
pirer pour A République, infiniment mieux 
que vous ne la serrer: vous mêmes t » Ces 
coups de boutoir, ces déclarations franchis 
et inattendues font bondir et désespèrent 
les dnetens amis de M. de Kalloux : mais 
ils ne peuvent méconnaître cependant les 
services qu'il a rendus a la cause rommu-

aveugles et maladroits. 

(1) Deux volume-. Pion, éditeur. 

!! a .attaché son nom à la liberté de ren
seignement et aujourd'hui que la loi de 
1850, son œuvre eh bien des points, a été 
renversée par ceux qui prétendent servir la 
liberté, on reconnaît qu'il voyait juste et 
qu'il était homme politique en demandant 
que la constitution de l sw proclamât, à laj 
fois, le droit peur tous d'enseigner et le 
droit pour l'Etat de surveiller tous ceux 
qui enseignent. Dès cetteépoquelÉ scission 
commencera entre lui et ceux des Catholi
ques .'to-i cherchaient leur mot d'ordre dans 
les colonnes du journal l'L'nirers et qui 
refusaient à l'Etat ce simple contrôle, tout 
en prétendant que l'église seule devait ins
truire la jeunesse, on les vit alors s'unir 
contre lui aux Montagnards de l'extrême 
gauche et. aujourd'hui, en publiant à côté 
de ses discours des notes sobres mais pi
quantes parWs 9omme nne flèche empen 
née, il a bien le droit de' rappeler que l'ex-
trème-droite s'allia aux socialistes pour 
repousser la liberté de renseignement, et 
que de nos jours elle, a pris son appui sur 
les radicaux pour chercher a exclure du 
Sénat le centre droit libéral. Dans les po
lémiques que cet esprit généreux mais in-
dé idant dut alors soutenir, il est tris
tement inrtroetif de voir fc quel excès on 
en arriva contre lui. 

On vient de s'émouvoir des violentes, 
des injustices, des ignorances calculées 
qui s'étalent dans le manuel de l'enseigne-
menteivique publié par Paul Bert.mais n ou
blions ras que. dans un article dirigé con
tre M.de Falloux e"n 1SB, l'Univers disait : 
« Pourquoi employer si soutent le mot 
liberté qui signifie si souvent anarclii"-' 
Le mot de liberté nous vient des pays à 
esclaves : il est sans usage dans un pays 
chrétien, • tandis que M. Veuillot, epns 
alors de l'empire, écrivait que « le premier 
pourceau qui :i souillé fa vieille abbaye de 
Saint-Denis, c'est Henri IV * ; attaque sur 
ce ton. accablé d'insultes dans <e ?tyle que 
l'aveuglement des passions rendait exquis 
aux yeux de personnes de haut rang. M. 
de Kalloux ne se départit jamais d'une 
froide el dédaigneuse correction et ne ré
pondit que par des raisons aux injures.Nui 
ne iixériiait alors plusqueluidYitfè *-e9pecté 
par des catholiques, car c'est à lui que In 
papauté dut d'être secourue en IS'iO; et de
puis il n'a cessé de lutter pour le maintien 
du pouvoir temporel. Quand on se reporte 
aux discussions souvent violentes niais 
toujours élevées qui s'engagèrent devant 
l'Assemblée Législative sur la question 
romaine et auxquelles il prit grande part. 
on constate matériellement tout ce qu'en 
20 ans le parti républicain a perdu de sens 
patriotique et politique. 

La première République ave* le général 
Cavaignaé comprit bien mieux que h» se-
coude avec M. Gambette la nécessité de 
conserver le pouvoir temporel. En relisant 
les discours et les articles de M. de Kalloux, 
on songe involontairement a ce qui est 
advenu de l'Italie depuis qu'elle a Rome ca
pitale. Apres le \ septembre M. .Iules Kavre 
rendit justice à M. de Kalloux et refusa de 
consentir a la prise de Rome, mais ce fut 
M. Senard. notre envoyé extraordinaire, 
qui eut la singulière et monstrueuse idée 
de laisser violer le traité conclu entre l l t a 
lie et la France à la condition que Garibaldi 
nous viendrait en aide. M, Gambetta lui-
même sentit l'étendue de la faute qui allait 
être commise: il essaya de retenir Je zèle 
aveugle et sénile de M. Senard. mais trop 
tard. Nous sommes bien Jon du reste de 
pouvoir juger encore la question romaine. 
Pour comprendre combien ceux qui la sou
levèrent en 1840 avaient raison, il faut voir 
quelle sera désormais l'attitude de i'Ifalie 
envers nous. Jusqu'ici tout conspire à dé
montrer que depuis l'abandon de Komc elle 
ne nous craint plus et nous esi de plus en 
plus hostile: tout montre que M. de Kalloux 
ne défendait pas un intérêt purement reli
gieux quand il voulait que notre drapeau 
restât planté au Vatican. (.1 suivre.) 

Propriétaire-Géran t 

ALFRED REBOUX 
INSERTIONS: 

A n n o n c e s : l a l i g n e . . . 2C c . 
R é c l a m e s : * . . . 30 c . 
F a i t s d i v e r s : » . . . 50 c . 

On peut traiter à forfait pour les abonne, 
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Roubaioc, au bureau du journal , 
à Lille, chez M. (JCARRÉ, libraire, Grande-
Place; à Paris, chez MM. HAVAS , L.VFITTB 
BT G*, 34, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
(place de la Bourse) ; à Bruxelles, à 
ITOFFICB DE PUBLICITÉ. 

M. EMILE OLLIVIER. 

M. Emile Ollivier, de re tour d'Italie, 
a eu avec irft rédacteur du Figaro une 
longue conversation dans laquelle il a 
déclaré qu'il était toujours demeuré ré
publicain, m ê m e à l 'époque où il était lo 
minis t re de Napoléon III . 

l'a ris-Journal apprécie en e*s t e rmes 
la réappari t ion de l 'homme au" earur 
léger. 

M. Emile, Oilivier revient de Rom£ où do
passe piasfetrrs mois, fréquentant le Va
tican. ÎC3 uns disent pour faire des re
cherches dans les archives,les autres, pour 
négocier, comme envoyé secret du gou
vernement français, une révision du Con
cordat. Quoi qu'il en soit. Paris le repos
sède. Un reporter du Figaro l'a vu. l'a 
confessé, et l'on donnerait au concours 
l'énigme de l'aveu qu'il lui a fait! 

M. Emile oilivier est revenu de Home, 
républicain, oui ! et républicain, comme il y 
était allé! — Vous raillez ? — Point. Il n'a 
jamais cessé d'être républicain. — Même 
lorsqu'il était, ministre de Napoléon 111 :' — 
Vous l'avez dit. — C'est d'un républica
nisme commode et utile! — Soit! Machiavel 
en main, il s'est justifié auprès de son in
terlocuteur. 

Il a été l'objet de bien des jugements 
excessifs. Mais le point sur lequel admi
rateurs et détracteurs peuvent se mettre 
d'accord, c'est que. si ses improvisations 
donnent à un auditoire une des plus dé
licieuses émotions de l'art, il n a rien de 
commun avec Machiavel. Autant vaudrait 
entreprendre un parallèle entre M. Gam
betta et sainte Thérèse, que de rechercher 
la ressemblance qu'il est convaincu d'avoir 
avec l'auteurj du /'ri/ire. Eh bien ! il a 
trouvé dans le Prince que la République 
vaut mieux que la Monarchie, parce 
qu'on y peut prendre pour chef celui que 
commandent les circonstances. 

Certains hommes aiment à revenir de 
loin. Leur renommée y gagne-t-elle ? Nul 
n'est assuré de n'être pas accablé par les 
circonstances : mais il est des infortunes 
auxquelles le silence donne une dignité 
singulière. L'histoire sera plus indulgente 
pour M. le maréchal Lebœuf qui a la sa
gesse d'être comme s'il n'était plus, que 
s'il tentait de remonter le précipice. .Mais 
laissons là ces mélancoliques réflexions, 
pour Unir par une question lugubre M. 
Emile Oilivier a eu la msJechancc de mar
quer la fin de l'Empire. L'adhésion qu'il fui 
donne ne semble-t-elle pas d'un fàcheuxau 
gure à notre Directoire. 

U?l ÉTRANGE DUESTI0MAJB1 

Angers, lô mai. — L'Union ûe C Ouest a 
reçu communication d'un questionnaire 
étrange envoyé à tous les maires du dépar
tement de .Maine-et-Loire. C'est un nou
veau témoignage du système d'inquisition 
pratiqué par l'administration actuelle. 

Voici le document: il est libellé sur pa
pier in-';": 

l>r l-llf.. •'!•;:- PRÉFECTURE 
Dé DÉPARTEMENT l> 

Le pn'-i'ot <i a l 'honneur de 
recommander & M. le maire de 
le (|ii'e.*'ioimair« ci-joint, et le prie de vouloir 
bien ic iu! retourner dans le plus bref délai, c e 
t;it>l°aii doit Ctre renvoyé même dans le cas où 
!;i réponse serait négative. 

A i \ t - s o , on trouve le quest ionnaire ainsi 
disposé, avec une large colonne menacée pour 
les réponses : 

Ul BUOTRÉQTJCà POPULAIRES 
Département d 
Arrondi-sement d 
Commune d 

1" signaler toutes les bibliothèques populaires 
."oit libres, soit communales , (ondées dans la 
commune, en dehors de l'école; 

;>• Dire s il y a dans la commune des person
nes qui p r t t "n t régulièrement des livres: si .'Iles 
appart iennent à une congrégation religieuse e t 
si elles dirigent des écoles ou inst i tut ions: 

a. Indiquer parquic l iacunedeccs biblictnjques 
a été fondée et à quelle date; 

I" Où. elle e n installée: 
.">• Donner quelques développements sur l 'his

torique de la bibliothèque. 
Le 1888 

Signature 
Qualit* 

NOTA. — l'aire »a état séparé pour chaque 
bibliothèque. 

— • — — i 
fris mon bras. Bile y posa sa main avec un 
mouvement de colère. 

• Xous .allons être servis par des Russes 
qui ne comprennent pas un mot do fran
çais, dit san mari. C'est 1res agréable 
quand on veut causer intimement. — Ga
geons que vous n'êtes pas fâché mainte
nant d'être venu nous voir. .Xous nous 
étions tous les trois quittes beaucoup trop 
vite. Nous avions besoin de. nous retrou
ver. Il faut toujours bien s'entendre, sur
tout quand on va se séparer. — Ainsi, mon 
ami, vous ne voulez pas venir en Russie . 
Vous voulez restei ici, rous y marier... 

— -le ne veux pas me marier. 
— Vous avez peut-être raison ! une fem

me csl si difficile à trouver quand on a 
vingt ans... A mou âge, c'est différent, on 
a généralement une position plus e!evée 
qu'a votic âge, el les femmes... sages peut 
être dans leurs appréciations, cherchent, 
quand il s'agil de mariage, la position 
avant l i personne. » 

Augusta ouvrait la bouche pour nier 
cette assertion. 

< D'abord, elles rêvent un peu d'amour ! 
G'esl vrai ! continua Katchkoff sans s'm-
lerrompiv, mais quand .des approelienl du 
lieu éternel, elles réfléchissent. Celles qui 
ont dc«. parents sévères, pleurent et s'im 
molent, très Heureuses d'avoir un prétexte 
pour cacher leurs désirs de richesses. Cel
les qui on: des parents indulgents, se jouent 
a elles-mêmes une petite comédie dont lo 
dénouement est prévu d'avance. 

-- Vraiment, monsieur, dit Augusta avec 
un sourire narquois, vous ne pensez pas 
qu'il y ait des jeunes filles qui aiment... 

— Pardon, il yen a : mais si peu. que ce 
n est pas la peine d'en perl r. t m nous a • 
cepte donc plus facil-rneni que des 
gens, mais nous aouim s aussi beaucoup 
moins exigeants qu'eux. Nous ne deman
dons pas à une femme d'être pariai le. 
Nets mi supposofiaytoutes les qualités quo 

y ' ! 

ses parents nous annoncent, et nous n'avons 
i as l'indiscrétion de vouloir nous assurer 
du l'ait. Xous ne demandons pas l'amour 
de ces charmantes personnes qui se croient 
quelquefois obligées de nous dire qu'elles 
nous adorent. • 

Mme de Katchkoff devint pourpre. 
• Tandis que vous, jeunes hommes, qui 

donnez votre cœur et votre jeunesse, vous 
il unandez non-seulement la jeunesse, mais 
le « s ir : ceci est très difficile à trouver. 
Si je m'étais marie à voire âge. peut être 
aurais je aussi cherché ma compagne bien 
longtemps. 

— Et vous ne m'auriez pas épousé, sans1. 
doute. 

— Non, madame.car vous n étiez pas née, 
répondit galamment Katchkoff 

- Xe pourrions-nous parler d'autre 
chose, dit Augusta irritée du rôle qu'elle 
jouait. 

; ih ! non. ma toute belle ' répondit 
Katchkoff, je dois m'expliquer sur la dé
marche que j'ai sollicil • • de Franz et sur 
laquelle vous-même devriez désirer des 
explications. 

Je repreuds donc : à mon a.L,ré. si fou 
ne cherche pus... tout, l'on évite quelque 
chose : le ridicule. - Il y a des personnes 
quine s'en préoccupent que médiocrement. 
Je ne suis pas celles là. 

— C'est-à-dire, monsieur, que vous êtes... 
j aoux ' 

— Xon, prudent... C'est une fcroue ga
nte qui a accrédite 1 axiome que pré 

autions et grilles sonl inulil s. Quel que 
soit le nomhre de - ;-s 
viennen! à s'échapper, il y > ;i mi nom 
bro i>. aucoupplus gi an '. qui ne s'é • ta:ip •: 
ICI S . 

- " ! l . l lo- A Ç,j;; ^ ,].) IC IU e . . . j • r . S. IQ . ,é ,' ' 
— Au contraire, il 'st nécessaire que 

vous viviez eu pleine lumière. :l me faul 
une femme pour lu monde, pour la 

cour, bien plus que pour moi. Aussi 
ne parlé-je ici que d'une martingale assez 
puissante pour me tenir lieu d'espion et de 
grilies. 

— La certitude qu'une femme mariée 
sera son temps quand elle soupire dans la 
pohtude. En homme de cœur, un honnête; 
homme, ne la consolera jamais. » 

Il prononça ces derniers mots d'un ton 
glacial. Mme Katchkoff allait se lever de 
table : il attacha sur elle un regard qui la 
cloua sur sa chaise..Jamais Augusta n'avait 
sent, son orgueil à si rude épreuve. Lo 
maître qu'elle s'était donne l'écrasait sous 
ses pieds. Elle avait voulu vivre pour le 
monde ; pour • inonde seul elle serait 
r ené : dans l'intérieur elle obéirait. 

• .Merci. Franz, dit Katchkoff en me ten
dant la main.J ai eu assez foi en vous pour 
vous confier mon honneur pendant cinq 
minutes. Ma femme et moi. nous vous de
vrons, je l'espère, la tranquillité. —Allons, 
madame, prenez votre parti en personne 
d'esprit. Soyez ce que vous devez être et 
vous ne vous apercevrez pas de ma puis
sance. . 

Augusta se leva, son mari lui baisa la 
main, comme s'il venait de parler des 
choses les plus gracieuses. Xous passâmes 
au salon et l'on prit le cale. 

Katchkeff, qui ne s'eiatt nullement ému, 
causa d'autres sujets. Augusta était anéan-
lie. Ella avait plus souffert pendant les 
V 'lques instants que pendant tout ce 

cours de nos amours. 
•le p 'I- c e r . . 

' • ' ' me dit Katchkoff eu me 
rec i idu saut. Cenex! si j 'étais monarque, 

ais fous : s gens romm - vous dans 
une il > : je voudrais qu'ils j foi.liassent un 
peuple ou l'on irait de temps en chercher 
de quoi purifier les races de la terre. • 

I 
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